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INTRODUCTION 

Ne semblera-t-il pas téméraire de publier une Vie 
de Garcia Moreno après l'excellent travail du 
R. P. Berthe, véritable « monument élevé à la 
gloire du héros martyr (i) / » Outre que ces deux 
beaux volumes, et même l'abrégé, ne peuvent être 
aux mains de tous, le point de vue transcendant où 
se place réminent religieux n'est pas accessible à 
tous les âges; en effet, il domine d'un sommet plus 
élevé encore que celui des Andes, toutes les mes­
quines préoccupations de ce monde : 

« Oh! que la terre est vile à qui la voit des Cieux! » 

La doctrine, la science, l'indépendance d'un juge­
ment sûr et fier, signalent l'œuvre magistrale du 
R. P. Berthe à l'admiration universelle. Ne pas 
méditer ces lignes, ne pas s'assimiler en quelque 
sorte l'esprit de l'auteur, serait une inconséquence, 
nous dirions presque une faute. Cette faute nous ne 
voulons pas la commettre. 

( i ) Revue catholique de Quito 1 8 8 7 . 
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L'histoire de Garcia Moreno, vengeur et martyr 
du droit chrétien, nous apparaît comme le code 
religieux et politique des temps modernes ; nous 
nous sommes donc appliqué avec un religieux res­
pect, à résumer en la simplifiant pour nos lecteurs, 
la biographie publiée en 1887 et dont le tirage dé­
passe aujourd'hui trente mille exemplaires ; trop 
heureux de rapporter humblement au R. P. Berthe 
le bien que nous espérons de ce petit livre. 

Les citations empruntées au texte môme, seront 
toutes précédées de guillemets, sans autre indication. 

Mais avant de commencer notre modeste récit, 
nous ne pouvons résister au désir de reproduire 
quelques passages des nombreuses approbations 
épiscopales données au R. P. Berthe. 

Appuyant notre insuffisance sur les colonnes même 
de la vérité, nous oserons aborder un sujet tout pal­
pitant d'actualité et même d'espérance. Montrer au 
monde étonné de vivre encore, malgré tant de démo­
litions successives « le soldat de Dieu uni à l'Église 
pour fonder l'État chrétien, réalisant en peu d'an­
nées matériellement et moralement des merveilles de 
civilisation si prodigieuses, qu'il attire l'attention du 
monde entier, » n'est-ce pas faire briller une fois de 
plus cette éclatante vérité, à savoir : 

QUE L'ETAT CHRÉTIEN SAUVE LES PEUPLES. 
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A P P R O B A T I O N S 

« La biographie d'un homme d'Etat, qui par sa 
foi, ses sentiments politiques et son attachement à la 
cause de la justice est destiné à servir d'exemple, est 
d'une incontestable utilité, » écrit au nom du Souverain 
Pontife Léon XIII le cardinal Rampolla. 

« La divine Providence (i) a voulu dans ce temps 
de scepticisme politique montrer au monde ce qu'est 
le pouvoir vraiment chrétien. Elle a choisi pour ce 
but une des petites républiques de l'Amérique méri­
dionale... comme si Dieu eût voulu prouver que nulle 
forme de gouvernement n'est incompatible avec le 
droit chrétien... » lorsque « comprenant le rôle des 
pouvoirs humains, il laisse à l'Église pleine liberté 
d'action pour le salut des peuples ; lui prêtant au 
besoin le secours de son épée, et mettant dans une 
heureuse harmonie les lois civiles et les canons 
ecclésiastiques. » 

« On sait, écrit Mgr Gay (2) la simple et triom­
phante réponse de cet ancien qui, entendant un 
sophiste nier la possibilité du mouvement, se contenta, 
pour le faire taire, de marcher devant lui. Ainsi l'his­
toire de Garcia Moreno fait-elle évanouir ces impos-

(1 ) Cardinal Desprez, archevêque de Toulouse. 

(2) M g r Gay , évêque d'Anthédon, ancien auxiliaire du cardi­

nal Pie. 
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sibilités prétendues d'appliquer le droit chrétien aux 
sociétés modernes, et d'établir le règne social du 
Christ sur les ruines de la Révolution. 

a Quand, instruits par Dieu même, nous 
prions chaque jour pour que « son règne arrive » nous 
ne rêvons pas une chimère, et ne demandons pas un 
bien qu'il faille renoncer d'avance à voir jamais sur 
la terre... » nous demandons « la venue des jours 
heureux où, par la confession publique des droits de 
Dieu et de son Christ, nous verrons refleurir chez 
nous cette justice qui n'est point un mot, cette liberté 
qui n'est point un mensonge, et cette prospérité qui 
n'est point un mirage et un leurre. » 

« Servi par une haute intelligence ( i ) , un noble 
cœur, une volonté énergique, mais surtout par sa 
foi, et avec l'aide de Dieu, Don Garcia More no a été 
le libérateur et le restaurateur de l'État qui lui avait 
confié ses destinées, et il l'a conduit en peu d'années 
à une prospérité ailleurs inconnue. » 

Oui Dieu a suscité Garcia Moreno pour être (2) 
« une lumière, au sein des ténèbres qui enveloppent 
l'Europe moderne et le monde politique. » Ainsi 
que sa vie le « rappelle à nos incrédules, à nos 
libéraux, à tous, Jésus-Christ est le roi suprême des 
gouvernants comme des individus, chef divin de 
l 'Église, des peuples, des foyers, des consciences, 
maître en tout et partout. Il gouverne le monde 
moral par son Église, et ce gouvernement assure 
seul l'ordre, la paix, la vraie prospérité aux diverses 
sociétés. » 

(1) Mgr Sebaux, évêque d'Ang-oulême, 

(2) Mgr Fa va, évêque de Grenoble, 
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C H A P I T R E PREMIER 

Histoire lie PJSquateur* 
Bolivar le I^toer-tacloi*. — Ses successeurs. 

On demandait un jour à Garcia Moreno d'écrire 
l'histoire de Y Equateur : « Il vaut mieux la faire, » 
répondait le grand homme. Nous pouvons dire 
que cette histoire, il Fa faite, et que prononcer 
son nom ce sera Vécrire. 

En effet, qui donc il y a vingt-cinq ans parlait 
de VÉquateur ? Qui connaissait le nom de Garcia 
Moreno? Tout au plus les lettrés, les politiques, 
pour discuter les actes de son gouvernement, et 
les francs-maçons pour désigner à la haine de la 
secte le Président de la petite République dont ils 
voulaient arrêter l'élan. La mort de Garcia Moreno 
fut décrétée dans les loges ; le grand chrétien 
tomba le 6 août 1875, sous le poignard de la ré­
volution. Sa dernière parole fut le cri du martyr : 
Dios no muere, Dieu ne meurt pas ! 

Et voilà que le héros, souvent impuissant mal-
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gré ses efforts généreux, en dépit de son caractère 
de bronze, domine par son sacrifice et protège au 
prix de son sang la République qui lui doit sa 
prospérité et sa grandeur! 

Ses ennemis voulaient l'anéantir, ils lui ont 
dressé un piédestal; désormais, en Europe aussi 
bien qu'en Amérique, retentit le nom à jamais 
glorieux de Garcia Moreno. 

Pie IX élève un monument au nouveau Charle-
magne dans cette Rome dont il avait si noblement 
revendiqué les droits ; et le Congrès de l'Equateur 
par la voix des représentants de la nation lui 
donne le titre de Régénérateur de la patrie, de 
Martyr de la civilisation chrétienne et grave au 
pied de ses statues cette fière inscription : A Vex-
cellentissime Garcia Moreno, le plus grand des 
enfants de V Equateur, mort pour la religion et la 
pairie, la République reconnaissante (Décret du 
Congrès, 16 sept. 1875). 

C'est la vie de ce grand homme dont la mort a 
rendu le nom populaire, que nous allons racon­
ter. En peu d'années il a fourni une longue car­
rière ; il a forcé l'attention du monde entier; par 
son noble caractère, par ses entreprises hardies, 
il a mérité la haine des méchants, l'amour de son 
peuple, la couronne des martyrs! 

Puisse la grande voix de l'histoire simplement 
exposée , résonner, malgré les défaillances ac­
tuelles, à des oreilles malades qui ne veulent pas 
entendre. Puissent les exemples de la vie publique 
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comme de la vie privée du chef de l'Equateur, 
"briller aux yeux de ceux qui n'ont pas la force de 
supporter la pleine lumière et l'éclat de la vérité, 

VEquateur est le plus petit des états du conti­
nent sud-américain découvert par Christophe 
Colomb à son troisième voyage (1498). C'est seu­
lement en 1513 que Balboa(Vasco Nunez de), offi­
cier espagnol, s'avançant dans le pays, franchit le 
premier l'isthme de Panama et découvrît le Grand 
Océan. Il tombe à genoux sur la montagne d'où il 
venait d'apercevoir l'immense étendue, et des­
cendu sur la rive il s'avance, avec son épée, au 
milieu des eaux et prend possession de l 'Océan 
au nom du roi d'Espagne. 

Cependant l'occupation était restée circonscrite 
au littoral jusqu'à 1536, où Gonzalès de Quesada 
conquit le pays et fonda la ville de Santa-Fé de 
Bogota. Les Espagnols, chercheurs d'or, accourus 
en foule sur ces terres nouvellement découvertes, 
quelquefois même protégés par l'ambition des 
gouverneurs, abusèrent trop souvent de leur supé­
riorité pour exercer sur les indigènes d'odieuses 
vexations ; mais il ne faudrait pas accuser les rois 
d'Espagne des abus particuliers commis en dehors 
et contre leur volonté, et malgré les lois expresses 
pour le bon traitement des Indiens. 

Aussi, en pénétrant sur le sol de l 'Amérique, 
les Espagnols apportaient à cette terre nouvelle, 
avec les bienfaits de la civilisation, le trésor mille 
fois plus précieux de la vraie religion ! 
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Les colonies espagnoles des deux Amériques 
formaient au commencement du xix e siècle un 
empire puissant et compact, deux fois grand 
comme l 'Europe; elles comprenaient le Mexique, 
l 'Amérique centrale, la Colombie, le Pérou, le 
Chil i , la Plata, le Paraguay. Elles étaient divisées 
en quatre vice-royautés avec Mexico, Lima, Santa-
Fé de Bogota, Buenos -Ayres pour capitales, et 
subdivisées en huit capitaineries générales. Un 
conseil supérieur des Indes siégeait à Madrid et 
des conseils particuliers ou audiences auprès de 
chaque vice-roi. 

Les provinces dont nous nous occupons, sub­
divisées alors en royaume de la Nouvelle-Grenade 
et capitainerie de Caracas, furent paisiblement 
gouvernées par l'Espagne jusqu'en 1781 où, à la 
suite d'un impôt vexatoire, éclata une révolte 
facilement apaisée. 

Quatre causes principales firent germer dans la 
jeune Amérique l'idée d'émancipation : 

La première fut le triomphe de Washington 
qui, après dix ans de lutte contre l 'Angleterre, 
venait d'organiser, grâce à l'appui ou à la neutra­
lité des puissances européennes, la république des 
États-Unis. 

Le roi d'Espagne Charles III en particulier, sui­
vant la parole de Joseph II, « ne savait pas son 
métier de roi » et ne comprit pas qu'après avoir 
aidé les Américains du Nord à chasser les Anglais 
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de leurs colonies, il indiquait aux Américains du 
Sud de s'affranchir des Espagnols. 

La seconde cause de révolte fut la révolution 
française, et la proclamation des droits de l'homme 
qui décorait le gouvernement populaire du nom 
trompeur de Liberté. 

La troisième était une sorte de monopole, 
funeste, il est vrai, au progrès matériel des colo­
nies, et la centralisation trop exclusive de toutes 
les affaires, au profit de la métropole, entre les 
mains du conseil des Indes. 

Enfin la quatrième fut la guerre de Napoléon en 
Espagne. L'Empereur venait de détrôner Ferdi­
nand VII pour installer à Madrid son frère Joseph 
en qualité de roi. 

Sous prétexte de soutenir contre l'usurpateur 
les droits du monarque légitime Ferdinand VII , 
les grands districts de la vice-royauté de Santa-Fé, 
Venezuela, la Nouvelle-Grenade et l'Equateur 
proclamaient, en 1810, sous l'inspiration de Boli­
var, la déchéance des autorités établies et la créa­
tion d'une junte (conseil) suprême, libre et indé­
pendante dont l'autorité ne devait cesser qu'avec 
la captivité de Ferdinand VII . C'était dissimuler 
habilement aux yeux du peuple, très attaché à 
l'Espagne et toujours facile à tromper, la portée de 
la révolution. Bolivar prit la tete du mouvement. 

Né à Caracas en 1783, Simon Bolivar, enfant de 

la contrée, descendait des premiers conquérants 

de l 'Amérique. Actif, intelligent, hardi, imbu des 
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théories funestes de Voltaire et de Rousseau, il 
était passionné et persévérant dans sa volonté 

d'arriver au but. 

Il part comme la foudre et marche sur Caracas 
après avoir battu tous les généraux de Monteverde, 
force Monteverde lui-même à capituler, entre à 
Caracas le 6 août 1813, aux cris enthousiastes des 
30,000 habitants qui l 'acclament le Libertador 

(Libérateur), nom sous lequel il est connu dans 
l'histoire. 

Mais Bolivar devait lutter en même temps 
contre l'armée espagnole, contre la partie de la 
nation restée fidèle à la monarchie, et contre ses 
propres généraux ja loux de sa gloire. En 1814 il 
perdit tout ce qu'il avait gagné en 1813, et, pour 
ne pas exciter une guerre civile, il se retira 
volontairement à la Jamaïque. 

L'empire français tombé, Ferdinand VII était 

remonté sur le trône ; néanmoins en 1816, avec le 

secours que lui fournit le Haïtien Pétion, le Liber­

tador défit la flotte espagnole à Margarita. 

Le 8 mai 1817, un premier congrès fut ouvert à 
Venezuela ; vainement l 'Espagnol Morillo tenta 
d'étouffer la révolte par la promesse d'une amnis­
tie générale ; toutes ses forces furent détruites 
par Bolivar et par le général Paëz. Bolivar s'em­
para de la Guyane espagnole, il franchit le Para-
mo de Chito, mont de 3,000 mètres d'altitude, et 
remporta le 10 août 1819 une victoire décisive à 
Boyaca. 
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Santa-Fé de Bogota est prise, la Nouvel le-Gre­

nade se rend à la république de Venezuela, et le 

congrès d'Angostura proclame la réunion des 

deux provinces en une seule sous le nom de C o ­

lombie, Les hostilités ayant recommencé en 1821, 

Bolivar remporte une nouvelle victoire à Cara-

bobo sur les Espagnols de Morales. 

Nommé président de la République, il laissa le 

vice-président Santander gouverner la Colombie 

et continua sa course vers l ' E q u a t e u r et le Pérou. 

Malgré la résistance héroïque de la province de 

Pasto « qui passait à bon droit, disent les histo­

riens, pour une espèce de Vendée et dont tous les 

habitants avaient pris la résolution de rester 

fidèles à leur Roi comme à leur Dieu, > Bolivar 

arrive près d u volcan de Pasto, enlève la position, 

et apprend que le général Sucre (1) avait remporté 

la victoire sur le mont Pichincha ; il entre à 
Quito en triomphateur le 24 mai, rattache à sa 

cause la vil le de Guayaquil qui songeait à se 

donner au Pérou et fut le théâtre de la dernière 

bataille, après laquelle l'Espagne avait perdu 

F Amérique. 

Bolivar avait affranchi l 'Amérique de l'Espagne; 

mais l 'avait-il affranchie de la tyrannie ? Non, car 

rien n'est plus vrai que ce dicton trouvé en 1822 

sur les murs de Quito : 

Ultimo dia del despotismo 

Y el primero de lo mismo. 

(1) Prononcez Soucre. 
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« Le dernier jour du despotisme n'est que le 

premier d'un despotisme semblable. » 

En effet, pendant que Bolivar portait au loin le 
drapeau de l 'indépendance, Santander arborait 
celui de la révolution ; aussitôt que le Libertador 

eut affermi son autorité, les généraux Paëz et 
Cordova, d'amis et de lieutenants, devinrent pour 
lui des ennemis et des r ivaux. 

Bolivar gouvernait avec une modération remar­
quable, il comprenait et répétait que « pour fonder 
un gouvernement il faut l 'appuyer sur la loi de 
Dieu. » Ses rivaux au contraire s'appliquèrent à 
persécuter sourdement l 'Église « laquelle n'abdi­
quera jamais la souveraineté de Dieu, opposée 
au principe satanique de la souveraineté absolue 
de l 'homme. > 

Santander établit à Bogota une loge de francs-

maçons qu'il décora, pour ne pas effaroucher le 

peuple, du nom pompeux de Société des lumières; 

il attaqua par les journaux tous les principes 

sociaux, ne recula devant aucune manœuvre pour 

gagner à sa cause les électeurs toujours faciles à 

tromper. 

Le congrès, composé de francs-maçons, recon­

nut les mêmes droits à la vérité et à l'erreur, sous 

le couvert de liberté des cultes ; et devançant 

encoie nos modernes révolutionnaires, il intro­

duisit dans l 'enseignement obligatoire les livres 

impies, athées et matérialistes. « La législation, 

« avoue l'un des plus acharnés défenseurs du 
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« congrès (i), faisait table rase des us et coutumes, 
€ ainsi que des préoccupations religieuses de la 
« nation, en un mot constituait une anomalie 
« complète avec les mœurs du pays. Aussi la 
« simple annonce d'une nouvelle session (plus 
« encore de nouvelles élections) jetait-elle l'effroi 
« dans le peuple, comme si on lui eût prédit un 
« ouragan ou un tremblement de terre. » 

En quinze ans les Congrès n'avaient accumulé 
que des ruines ; agriculteurs, commerçants, 
prêtres et magistrats maudissaient le nouveau 
régime et demandaient un sauveur. Paëz travail­
lait à séparer le Venezuela, d'autres ambitieux 
agitaient les provinces de l'Equateur ; sous l 'em­
pire du mécontentement général tout se désagré­
geait, tous appelaient Bolivar et le pressaient de 
ceindre la couronne sous le nom d'Empereur des 
Andes ; mais il refusa constamment la royauté et 
la dictature. 

Pour « remédier à l'instabilité du gouverné­
es ment, ce vice caractéristique du régime répu-
« blicain, » Bolivar eût voulu : un Président à vie 
investi de pouvoirs étendus, un sénat inamovible, 
une chambre élective, en un mot une sorte de 
royauté, moins l'hérédité dans le chef de l'Etat. 

« On peut discuter sur le mérite respectif des 
formes gouvernementales, dit M. Girard dans son 
Histoire contemporaine, sur leur convenance 
relative à tel Etat particulier. mais au fond* le 

II) Restrepo, Hisîoire de la Colombie. 

2 
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pouvoir , individu ou assemblée, dégénérera 
toujours en tyrannie, si l'affranchissant des lois 
divines, on proclame sa souveraineté absolue. >> 
Cet axiome politique, les libéraux de la Colombie 
se chargèrent de l'enseigner à Bolivar : ils paraly­
sèrent si bien ses efforts « qu'après cinq ans de 
triomphes à travers l 'Amérique, le Libcrtador fut 
reçu comme un ennemi dans son propre pays. Il 
donna sa démission que le Congres refusa d'ac­
cepter ; les libéraux continuaient à menacer, ils 
parlaient d'exiler ou même d'étrangler Bolivar, ils 
en vinrent à tenter de le surprendre pour l'assas­
siner. Enveloppés par la troupe et jetés en prison, 
les insurgés furent punis, et Bolivar forcé de pren­
dre le pouvoir dictatorial pour sauver sa patrie. 11 
ordonna d'abord la dissolution des sociétés secrè­
tes et la fermeture des loges <L considérant qu'elles 
« ont pour but principal de préparer les révolu-
« tions politiques ; et que le mystère dont elles se 
« couvrent, révèle suffisamment leur caractère 
« nuisible. » 

« Parce qu'on a déserté les vrais principes, con-
c tinue Bolivar, l'esprit de vertige s'est emparé 
« du pays. » Il ordonne la réforme complète de 
l'enseignement, expulse des écoles les auteurs 
dangereux, y introduit l'étude approfondie de la 
religion « afin de fournir aux jeunes gens des 
€ armes contre les attaques de l'impiété et l 'en-
€ traînement de leurs propres passions. > 

Mais Bolivar avait trop exalté les idées révolu­
tionnaires ; les principes de 1789 allaient coucher 



G A R C I A M O R E N O 19 

dans un même sépulcre la Colombie et le Liber-
tador, rémancipateur de r Amérique. 

Durant Tannée qui précéda sa réélection, ses 
ennemis employèrent les moyens les plus igno­
bles pour le discréditer auprès des électeurs. Il 
envoya le 15 janvier 1830 sa démission défi­
nitive, qu'il terminait par ces mots: « Que mon 
« dernier acte soit de recommander au Congrès 
c de protéger toujours notre sainte religion, cette 
€ source féconde des bénédictions du ciel, et de 
« restituer à l'instruction publique, 'dont on a fait 
c le chancre de la Colombie, ses droits sacrés et 
« imprescriptibles... » 

« Concitoyens, ajoutait-il, je le dis, le rouge 
« au front, nous avons conquis l'indépendance, 
€ mais au prix de tous les autres biens. » 

Bolivar était encore à Carthagène, d'où il 
voulait s'embarquer, pour l'Europe, que déjà la 
Colombie perdait le Venezuela qui se déclarait 
indépendant sous la présidence du général Paëz, 
aussi bien que l'Equateur avec ses trois départe­
ments Quito, Cuenca et Guayaquil sous les ordres 
du général Florès. Sucre était lâchement assassiné 
par ses rivaux, et Bolivar, dont les hommes qui lui 
devaient tout osaient déjà fusiller le portrait, suc­
combait au chagrin le 27 décembre 1830, à qua­
rante-sept ans, secouru par Févêque de Santamarta, 
et fortifié par les sacrements qu'il reçut avec une 
foi profonde et la plus touchante piété. 

Les députés des trois départements qui compo-
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saient le nouvel Etat, se hâtèrent de voter une 
constitution dont l'un des articles les plus funestes 
était le droit de cité, accordé à ous les étrangers 
civils ou militaires : c'était ou, ir la porte aux 
révolutionnaires de tous les pays. Le Président, le 
général Florès, était un brillant officier, mais peu 
religieux, ambitieux et léger, il s'entourait de 
soldats étrangers au préjudice des indigènes, et 
passait dans les plaisirs le temps qu'il aurait dû 
donner aux affaires. Il se livrait encore, disait-on, 
à l'agiotage, peu soucieux de la misère du peuple. 

Les mécontents s'appuyèrent sur Rocafuerte 
dont la naissance et Je talent devaient assurer 
le succès. C'est alors que Florès, prenant la dicta­
ture (car c'est toujours là que conduisent les 
excès des Républiques), bannit les rebelles pen­
dant que son ennemi Rocafuerte est amené pri­
sonnier dans lecamp. Florès se jugeant néanmoins 
trop faible pour triompher de l'opposition, offrait 
à son compétiteur le gouvernement de Guayaquil; 
et l 1 Equateur était livré simultanément à deux 
maîtres, qui échangèrent entre eux, « par des 
machinations indignes, » le fauteuil présidentiel 
et le gouvernement de Guayaquil . 

La division ne pouvait tarder à éclater entre les 
deux rivaux ; mais la véritable cause de leur chute 
fut la persécution, encore occulte il est vrai, contre 
la religion. 

La République de « l'Equateur allait apprendre 
« à ses dépens qu'on ne violente pas impunément 
c la conscience d'un peuple. 7> 
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« Il n'y a pas de salut pour la patrie, s'était 
écrié Bolivar er mourant; c'est ma conviction et 
mon désespoir,, -ne peut un homme contre un 
monde? Tout est \ ?rdu et perdu pour toujours ! » 

Serait-il donc vrai que les peuples doivent périr, 
parce qu'aucun homme au monde n''est assez tort 
pour les tirer des griffes de la Révolution ? 

« J'estime trop mon pays, doit dire chacun 
de ceux qui aiment la patrie, quel que soit son 
nom, quelle que soit la forme de son gouver­
nement ; « j 'estime trop mon pays pour le croire 
« irrémédiablement assis dans le mensonge. On 
« ne parle ainsi qu'auprès d'un moribond déses-
« péré ou d'un criminel incorrigible. » 

« Non, la Révolution n'a pas tellement assujetti 
« et abêti les peuples, qu'un hercule chrétien ne 
« puisse les arrachera son joug( i ) . » Pour relever 
nos courages, « Dieu suscita sous nos yeux ce 
« phénomène politique qui s'appelle Garcia 
« Moreno ; et il choisit pour combattre les princi­
pe pes de 1789, et pour en triompher, le Président 
« de la République de l'Equateur, un de ces états 
« révolutionnaires que nous avons vus naître du 
« démembrement de la Colombie. > 

(1) Cardinal Pie. 
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Naissance de Garcia, Moreno» — Sa famOlc. 

Son pays* 

A la mort de Bolivar, Garcia Moreno, le véri­
table Libérateur de son pays, venait d'entrer dans 
sa dixième année ; il avait déjà fait partie de quatre 
nationalités différentes. Né à Guayaquil le 24 dé­
cembre 1821, Gabriel était suj et de la grande Répu­
blique Colombienne ; en 1827 la remuante Guaya­
quil d'abord indépendante, faisait un moment cause 
commune avec Lima, et Garcia Moreno devenait 
enfant du Pérou, jusqu'en 1830 où il se trouva 
citoyen de la République de l'Equateur. 

Gabriel Garcia Gomez, père de notre héros, 
d'une noble et ancienne famille de Villaverde 
dans la vieille Castille, s'était embarqué en 1793 
espérant trouver au Nouveau-Monde la sécurité et 
la paix qui avaient fui de l'Europe ; il épousait à 
Guayaquil Dona Mercedes Moreno digne mère du 
président-martyr et dont il hérita peut-être la 
fermeté du caractère ; car pendant que Garcia 
Gomez, demeuré fidèle au roi d'Espagne, faisait 
néanmoins partie du conseil de Guayaquil tant 
ses vertus le rendaient estimable, Dona Mercedes 
dans sa fière liberté, refusait constamment de 
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pavoiser sa maison pour la fête de l'indépendance 
et payait chaque année l'amende des contre­
venants. 

Quatre fils et trois filles formaient déjà leur 
couronne d'honneur, lorsque naquit le petit 
Gabriel, à ce moment-là même où les inces­
santes révolutions de l 'Amérique venaient de 
faire succéder une pauvreté relative à l'opulence 
des anciens jours. Aussi , bien que les écoles 
eussent été ouvertes à ses frères, l'enfant ne 
pouvait espérer y être jamais admis. Mais Dieu 
lui avait laissé sa mère, la plus assidue des insti­
tutrices ; elle prit sur son fils une heureuse in­
fluence : il est rare que les grands hommes n'aient 
pas une femme forte pour mère I 

Gabriel Garcia Moreno, d'une santé frêle et 
délicate, le plus jeune de beaucoup de toute la 
petite famille, se montra d'abord aussi timide, 
aussi peureux même que pas un enfant de son âge. 
Le bruit, les orages, les ténèbres, les morts sur­
tout lui causaient un effroi involontaire ; mais il 
avait dans ses vertueux parents, des mentors aussi 
énergiques que tendres. Pour aguerrir son fils 
contre les véritables dangers et contre les écarts 
de l'imagination, Garcia Gomez enfermait le 
pauvre enfant dans un balcon extérieur pendant 
les longues heures d'une tempête tropicale ; une 
autre fois, il l'obligeait à prendre de la lumière aux 
torches même qui brûlaient à la tête d'un mort 
exposé dans le cercueil. Déjà le petit Gabriel 
apprenait ce grand art de la lutte contre soi-même, 
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si nécessaire pour combattre un jour victorieu­
sement les hommes. 

Ainsi se formait à l'école de la famille, l 'homme 
de caractère et de volonté qui ne recula jamais ni 
devant les obstacles, ni devant les dangers, ni 
même devant la mort pour sauver son pays, et le 
faire avancer dans la voie du véritable progrès. 

« L'écueil des grandes intelligences, l'abîme 
où trop souvent viennent sombrer les conceptions 
du génie, c'est la faiblesse, ce s o n t les défaillances 
de la volonté.. . Voir et savoir ne suffit pas, il 
faut vouloir (i) . » 

Garcia Moreno encore enfant non-seulement ré­
solut de se corriger de ses vaines frayeurs : mais 
ayant perdu son père il voulut étudier, il décida 
en son âme qu'il parviendrait aux écoles, à 
l'université même. Le comment de ce problème 
était inconnu ; mais la pieuse mère priait, et 
le jeune enfant étudiait sous la direction d'un 
religieux de la Merci, le P. Bétancourt, que Dieu 
avait choisi pour consoler et soutenir la veuve 
privée de fortune. 

Gabriel touchait à sa quinzième année, il savait 
tout ce que pouvait lui enseigner son charitable 
protecteur; celui-ci cherchait le moyen d'obtenir 
à l'université de Quito une place pour cet élève 
d'élite, exclu par la pauvreté des doctes écoles. 
Deux sœurs du P. Bétancourt habitaient Quito et 

(i) Christophe Colomb : Discours prononcé à Notre-Dame, 

le 16 octobre t8q2, par le R. P . Feuillette de Tordre de Saint-

Dominique. 
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Guayaquil qu'avait jusqu'alors habité Gabriel 
Garcia Moreno, est le port principal de l'Equa­
teur. Cet Etat, le plus petit des Etats américains 
du Sud, forme un immense triangle de 150,000 kil, 
carrés (presque l 'équivalent de la France). Baignée 
par l 'Océan sur une longueur de deux cents lieues, 
la partie de l'Equateur nommée la Plaine s'étend 
du rivage aux Cordillères, sur un espace de 
quinze à vingt lieues; la chaîne envoie jusqu'au 

« Il enfermait l'enfant sur un balcon » (page 23). 

embaumaient la ville du parfum de leur charité; 
c'est à leur maternelle sollicitude que Garcia 
Moreno fut confié ; et malgré les déchirements de 
son cœur à la pensée de quitter sa mère, l'étudiant 
bondit de joie en se mettant en route pour Quito. 
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Pacifique de nombreux éperons entre lesquels se 
trouvent de profondes vallées ; arrosée par les 
torrents et les rivières qui descendent des monta­
gnes, la Plaine est baignée dans les rayons du 
soleil équatorial, dont la chaleur est tempérée par 
des pluies quotidiennes ; et la terre partout cou­
verte, presque sans culture, d'une végétation mer­
veilleuse ; les plantes les plus recherchées, les bois 
rares et précieux, tels que le cèdre, le palmier, 
l'acajou, le poivrier, le cacao, le coton, la canne 
à sucre, la vanille, le café, le tabac, etc., consti­
tuent le principal commerce d'exportation de 
Guayaquil, la Perle du Pacifique. Des légions 
d'oiseaux aux plus brillantes couleurs vivent dans 
les bosquets d'églantines et d'orchidées et du nec­
tar des fleurs, tandis que le plus colossal des ra-
paces, le grand condor des Andes, y descend tous 
les jours, faisant deux fois en vingt-quatre heures 
le voyage de la Cordillère à la côte (en moyenne 
160 kilom.) pour se repaître de poissons et de 
coquillages ; et que les forêts impénétrables abri­
tent les animaux les plus redoutables. 

Après avoir parcouru la plaine qui s'étend du 
Pacifique aux Cordillères, on arrive au pied des 
montagnes. 

Les Andes de l 'Amérique du Sud ne sont dé­
passées en élévation que par l 'Himalaya. Ce qui 
caractérise les Andes, entre tous les autres grands 
systèmes de montagnes, ce sont les nombreuses 
bifurcations, ou, pour mieux dire, les dédouble­
ments de la Cordillère. Huit fois, des frontières du 
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Chil i à celles du Venezuela, les Andes se parta­
gent pourformer de grandes enceintes, enserrant un 
plateau entre deux ou même trois rangées de pics. 

A u nœud de Cerro de Pasco, les deux Cordil­
lères ne se rejoignent un instant que pour se 
diviser en trois chaînes, dont l'une va se perdre 
au nord-est dans la Pampa del Sacramento, tandis 
que les deux autres, entre lesquelles se trouve la 
haute vallée du Maranon, se réunissent à l'angle 
le plus occidental du continent, près des fron­
tières méridionales de l'Equateur. Dans cette pro­
vince, se succèdent divers petits plateaux cou­
verts de forêts vierges ; puis, au-delà du nœud de 
Loja, les deux Cordillères séparent dé nouveau 
leurs deux rangées parallèles de cîmes neigeuses ; 
là est la magnifique terrasse de l'Equateur. Les 
massifs transversaux sont les avenues grandioses 
des volcans : le Chimborazo, l'illinissa, le Pichin-
cha (ou Mont Bouillant), le Cotocachi, le Sangay, 
le plus redoutable du monde, le Cotopaxi et 
enfin le Cayambe, que traverse la ligne équa-
toriale. 

A u sud de Pasto, s'élève le magnifique groupe 
de seize volcans, les uns déjà éteints, les autres 
toujours fumants, que domine le dôme superbe 
du Chimborazo, occupant un espace elliptique 
dont le grand axe est de cent quatre-vingt kilo­
mètres ; ce groupe est souvent considéré comme 
un seul volcan à plusieurs cônes d'éruption, et 
chaque volcan de l'Equateur est comme un monde 
à part, ayant sa faune et sa flore spéciales. 
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Il fallait alors plusieurs jours pour faire l'ascen­
sion des Andes, traverser la double chaîne et par­
venir au sommet du plateau, où se trouve Quito, 
la capitale, et la plus grande partie des villes 
et villages, avec la population la plus importante 
de l'Equateur. On s'y rendait à pied, à cheval ou 
à dos de mulet ; les routes étaient absolument 
inconnues. 

Cette région du plateau formé par le redouble­
ment des Cordillères, nommée encore la région 
tempérée (tierras templadas), d'une altitude de 
1,850 à 3,000 mètres, jouit d'un climat délicieux, 
d'une sorte de printemps perpétuel. La tempéra­
ture généralement constante varie de 15 à 19 de-
grès pendant le jour, de 8 à 1 1 degrés pendant la 
nuit. A Quito, le vent souffle habituellement, 
jamais d'une façon violente ; il pleut chaque jour 
quelques heures ; avant et après la pluie, l'air y 
demeure d'une transparence admirable. 

Au-dessus de Quito et au-dessus de3,000 mètres 
sont comprises les terres froides (tierras frias) ; le 
climat devient plus âpre aux paramos ou déserts 
glacés qui s'étendent jusqu'à la limite des neiges 
perpétuelles, au-dessus desquelles s'élèvent les 
nevados ou pics neigeux, absolument inhabitables. 

En descendant la seconde chaîne du côté orien­
tal on arrive, après plusieurs jours encore d'un 
voyage pénible, à l'immense région du Napo qui 
va rejoindre le Brésil, formant par rapport à l 'O­
céan le sommet d'un triangle dont la base serait 
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la côte baignée par le Pacifique. Cette partie de 
l'Equateur est la plus étendue et la moins peuplée, 
à cause surtout de la chaleur intolérable des terres 
brillantes (tierras calientes) qui atteint de 23 à 30 
et même 35 degrés. Au contraire des rivières peu 
étendues du versant occidental, celles qui arrosent 
la région orientale de l'Equateur sont au nombre 
des grands cours d'eau d'Amérique. Le Napo, 
affluent de l 'Amazone et qui a donné son nom à 
cette province, présente un volume d'eau consi­
dérable ; du point appelé Puerto del Napo on 
peut se rendre à Quito en six ou sept jours. 

Le fleuve des Amazones, sous le nom de Vieux 
Maranon ou sous celui de Tunguragua, puis sous 
son nom propre à"Amazones forme, dans une 
partie de son cours, la limite méridionale entre la 
Bolivie et l'Equateur. A son confluent avec le 
Huacabamba, il devient navigable pour de légers 
bateaux ; mais cette navigation est aussi difficile 
que périlleuse à cause des cataractes et des pon-
gos (ou rapides) que présente cette partie de son 
cours. Le grand fleuve n'est vraiment navigable 
qu'à San-Borja, sur la limite de l'Equateur, à 
600 kilomètres Sud-Est de Quito. 

La population totale de l'Equateur ne dépasse 
guère 1,100,000 habitants, non compris les 200,000 
Indiens sauvages du Napo. 

Connaissant le théâtre magnifiquement décoré 
où notre héros va déployer ses talents, nous sui­
vrons d'abord le jeune Gabriel à Quito. 



C H A P I T R E III 

CS-aireia Moreno à FUniversité. — X̂ a fermeté 

de sa conduite, son amour «1© la. science. 
— Exploration du Pichincha. 

Garcia Moreno avait voulu parvenir à FUniver-
site, il y était admis ; il résolut de mettre à profit 
le temps précieux de ses études, et de s'avancer 
dans le chemin de la science au-delà des limites 
communes. Par un travail consciencieux, régu­
lier, persévérant, il parvint bien vite à dépasser 
ses condisciples ; il avait sur eux tous les avan­
tages qu'ont les caractères forts sur les caractères 
faibles ou indécis ; aussi les professeurs lui con­
fiaient bientôt la tâche souvent ingrate d'admo-
niteur ; sans forfanterie, sans mesquines tracas­
series, mais sans faiblesse ni partialité, le jeune 
surveillant maintenait le bon ordre, la subordina­
tion, le bon esprit entre tous les camarades, dont 
il s'était fait des amis aussi bien que des admira­
teurs ; et le niveau des études montait d'autant 
plus qu'on s'y appliquait sérieusement. 

Après les cours supérieurs de grammaire, ter­
minés en 1837, Gabriel allait aborder la philoso­
phie, les mathématiques et les sciences au collège 
San-Fernando. Le gouvernement lui accordait une 
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bourse, à condition qu'il professerait la gram­
maire, sans préjudice de ses propres études. 

Royer Collard a dit : « Notre siècle a perdu 
deux choses : dans l'ordre moral, le respect ; dans 
l'ordre intellectuel, l'attention... ; passée à l'état 
d'habitude, elle constitue la présence d'esprit. » 

Garcia Moreno était attentif ; et l'esprit obser­
vateur, élevé, judicieux, du jeune homme, ne fut 
pas longtemps satisfait de l'enseignement presque 
exclusivement sceptique des professeurs ; la philo­
sophie purement naturelle, les suppositions et les 
doutes de l'école cartésienne ne suffisaient point 
à son âme. Dieu, le monde, la raison des choses ne 
lui semblaient pas expliqués sans les lumières delà 
foi ; il voulait tout savoir et ne se contenta jamais 
d'une nomenclature, suffisante tout au plus aux 
examens. En même temps qu'il étudiait les langues 
étrangères, Garcia Moreno savait par cœur Tacite 
et Virgile ; il suivait un cours de hautes mathé­
matiques, et souvent parvenait à trouver les plus 
délicates solutions bien avant la démonstration 
du maître. Un jour, tout en parcourant un ou­
vrage d'histoire, Gabriel écoutait le raisonnement 
d'un théorème 

Tout à coup une voix s'élève : 
« Le professeur se trompe ! » Et s'élançant d'un 

bond au tableau, l'étudiant résout le difficile pro­
blème à la grande satisfaction du maître, qui l'avait 
assez bien instruit pour en être repris lui-même. 

Fidèle à ses devoirs religieux, Gabriel s'appro­
chait chaque semaine des sacrements ; les nobles 
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aspirations de son âme, les ardents désirs de son 
cœur ne semblaient pouvoir se contenter que de 
Dieu ; il rêvait d'embrasser la carrière ecclésias­
tique, et reçut même la tonsure des mains de 
révêque de Guayaquil , Mgr Garaïcoa. Mais la 
Providence avait d'autres vues et le destinait à 
devenir, selon l'expression de notre grand Char-
lemagne, VEvêque du dehors, et le soutien de 
tous les évêques de son pays. 

Loin des regards de sa mère, libre et déjà re­
nommé par des succès réels entre tous les jeunes 
étudiants de son âge, Garcia Moreno, malgré ses 
vingt ans, menait une vie dure et austère ; il 
méprisait les fêtes et les plaisirs, comme indignes 
d'occuper un temps précieux ; il méprisait la 
fatigue et la surmontait par un travail prolongé, 
dont quelques heures seulement de sommeil sui 
un lit de planches le délassaient suffisamment. 
Nuits d'étude et de noble travail, bien différentes 
de celles que tant d'autres emploient au jeu ou 
au plaisir, et qui devaient féconder toute la vie 
de Garcia Moreno. 

Le succès, et le succès en tout et toujours, fut 
la première récompense de ses labeurs ; savoir à 
fond, savoir toutes les sciences, exprimer nette­
ment et brièvement avec une logique irrésistible 
ce qu'il jugeait sainement, tel est le caractère du 
talent de notre héros. 

Gabriel allait commencer l'étude du droit 
dans l'Université de Quito. Les droits de Dieu 
avaient été remplacés, là, comme ailleurs, par 
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les droits de l'homme ; c'est le jugement faussé 
sur toute la ligne. Aussi Garcia Moreno comprit 
qu'il aurait plus tard à faire bonne justice des 
questions qu'on enseignait sans les connaître, et 
que l'on voulait expliquer sans les comprendre ; il 
eut aussi, et comme d'instinct, la conviction que 
pour trouver la vérité, il fallait plus que la science 
du jurisconsulte, et qu'il devrait la chercher dans 
la loi divine : lex tua verttas ! 

Il donna dès lors de nouvelles preuves de 
l'énergie indomptable, base de sa grandeur mo­
rale ; physionomie agréable, regard de feu, taille 
haute, manières distinguées, franchise et loyauté, 
caractère sympathique et ouvert, intelligence 
élevée, conversation brillante et aimable, tout 
ce qui est occasion de chute pour le jeune homme 
ordinaire, devient pour le héros autant d'éche­
lons pour arriver à la gloire. Il s'aperçoit un 
jour que les heures auparavant employées au 
travail, s'écoulent dans les causeries frivoles 
des salons ; à l'instant même, Garcia Moreno se 
lève, il traverse la rue et va se faire raser la tête 
comme un moine, pour dominer dans une soli­
tude forcée la nonchalance qui voudrait arrêter 
ses efforts. 

« Je veux arriver à ne craindre que Dieu, se 
répétait-il sans cesse intérieurement; ni le danger, 
ni la mort, ne sont un mal, en effet, et jamais 
celui qui les redoute ne sera capable de grandes 
choses. » Instruit par les exemples de son père, 
Garcia Moreno avait pris l'habitude de réagir 

3 
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contre les faiblesses de la nature ; un jour qu'il se 
promenait en lisant, le soleil brûlant l 'oblige à se 
réfugier sous une roche qui se trouve près du 
chemin ; bientôt, levant la tête, il aperçoit que ce 
bloc de pierre peut se détacher au premier mou­
vement et l'écraser dans sa chute. D'instinct l 'étu­
diant bondit à l'écart ; mais € quoi, se dit-il, je 
reculerais devant la peur? jamais! » et pendant 
plusieurs jours il revient sous le rocher, jusqu'à ce 
quela crainte du péril se fût évanouie dans son âme, 

A cette même époque (1845), avec son maître et 
ami Sébastien W y s e , il voulut explorer l'inté­
rieur du Pichincha, et reconnaître par lui-même 
si la théorie soutenant que les éruptions volca­
niques proviennent du bouillonnement des eaux 
souterraines est soutenable ou erronée. 

Le terrible Pichincha, situé à l 'Ouest-Nord-
Ouest de Qui to , n'en est éloigné, à vo l d'oiseau, 
que de 18 kilomètres ; mais il faut sept ou huit 
heures à cheval pour aller de cette vil le au som­
met du volcan ; encore cette dangereuse entreprise 
ne peut-elle s'effectuer en un seul jour, tant les 
ravins et les précipices qui sillonnent les flancs de 
la montagne sont pénibles et difficiles à franchir 
et à éviter. 

c Suivis d'un seul Indien, les hardis explora­
teurs arrivaient au premier jour jusqu'au pied des 
couches de pierre ponce et de sable qui couvrent 
la montagne, à une altitude de 3,693 mètres et 
que l'on nomme VArénal (la grève). 
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Là, il fallut gravir, à l'aide de bâtons ferrés, sur 

un sol mouvant et d'une pente rapide, la hauteur 

de 470 mètres où se trouve Tune des crêtes du 

volcan. L'immense cavité se compose de deux 

entonnoirs qui semblent être le résultat de deux 

séries d'éruptions bien distinctes. 

Le diamètre total des deux cratères est de 

1,500 mètres, et la crête tout hérissée de pointes 

aiguës ou pyramides, lesquelles, vues à certaine 

distance, présentent l'aspect de dents de scie» 

# ^uoi , j e reculerais devant la peurî » 
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Chargés de leurs instruments, ils descendi­
rent dans le cratère oriental au fond duquel se 
dessinent un grand ravin et un torrent. Après 
deux jours de travail pour lever le plan du cra­
tère, ils entrèrent dans le cratère occidental où 
ils s'enfoncèrent à la profondeur de 415 mètres. 
Ce cratère est de forme à peu près circulaire et 
présente assez bien la figure d'un entonnoir; au 
fond existe une petite plaine dans laquelle cou­
lent deux torrents qui se réunissent à l'ouverture 
du cratère vers l 'Ouest. Un monticule ou cône 
d'éruption est embrassé par ces deux torrents ; et 
quand ils sont pleins, ce cône apparaît comme 
une presqu'île au fond du volcan. 

A la partie supérieure du cône, on rencontre 
deux groupes de bouches actives ; puis le groupe 
le plus imposant comprend dans un diamètre de 
80 met. et de 20 met. de profondeur, environ qua­
rante bouches ; cette cavité et les lieux qui l'envi­
ronnent, offrent l'aspect des plus effroyables bou­
leversements ; des quartiers de roc mesurant jus­
qu'à 4 mètres de côté, de vastes cavernes formées 
de décombres jetés pêle-mêle, constituent les 
terribles cheminées d'où s'échappent une fumée 
brûlante et des vapeurs d'une température de 
87 degrés. Les gaz produisent un sifflement aigu 
et effrayant ; le nombre total des bouches igni-
vomes est d'environ soixante-dix. 

Les parois intérieures du volcan avec leurs tours 
gigantesques et leurs énormes rochers noircis, 
l'obscurité naturelle des cratères dans lesquels 



E x p l o r a t i o n du P i c h i n c h a ( p a g e 38). 

G A R C I A M O R E N O 37 



3 8 GARCIA MORENO 

les rayons du soleil ne pénètrent que cinq ou 
six heures par jour, les bouches volcaniques lan­
çant des colonnes de fumée du fond d'un gouffre 
de 750 mètres de profondeur, tout cela donne aux 
cratères un aspect à la fois majestueux et terrible. 

Après quatre jours de travail et d'observations 
scientifiques, les deux voyageurs et l'Indien, 
brisés de fatigue, résolurent de remonter le cra­
tère ; mais un brouillard épais et une pluie fine 
les empêchaient de retrouver la route. 

Garcia Moreno gravissait un ravin et venait 
d'atteindre un coude ou changement de direction, 
lorsqu'un tonnerre épouvantable lança au-dessus 
de sa tête une avalanche de gros projectiles qui 
passèrent à 1 mètres de lui avec un horrible fracas; 
il fallut demeurer une cinquième nuit derrière un 
rocher, blotti à la mode des Indiens, c'est-à-dire 
la tête entre les genoux, après avoir soupe d'un 
morceau de glace. 

« Le lendemain, dit M. Sébastien W y s e (1), 
nous recommençâmes à grimper. Mon compa­
gnon, M. Garcia Moreno, montait sur un plan 
incliné fort dur, le pied lui manqua et il glissa sur 
le dos la longueur de 10 mètres, jusqu'à ce qu'il 
vînt butter contre une pierre qui fort heureuse­
ment ne se détacha point. Enfin, après des fatigues 
et des peines inouïes, nous atteignîmes le sommet 
du volcan. » 

(1) Exploration du Pichincha par Séb. W y s e et G. Moreno : 

Nouvelles annales des Voyages. 



C H A P I T R E IV 

Avocat vengeur du JDroit chrétien. — 
Chute «le Florès» — TTrbïna* — Uarcia 
Moreno â Paris. 

À vingt-trois ans, Garcia Moreno était docteur 
en droit, et, selon que s'exprimait en parlant de 
son élève le jurisconsulte Joachim Henriquez, 
€. sa constante application à l'étude, son tact 
exquis du bien et du juste, son rare jugement lui 
faisaient déjà discerner toutes les réformesà intro­
duire dans le code, pour améliorer la procédure et 
arriver à la plus parfaite justice* Le bien général, 
le progrès, la gloire de sa patrie, voilà les idoles 
de ce noble cœur. » 

A ses yeux, l'orateur au barreau, l'avocat doit 
prendre pour mission d'éclairer les causes, et non 
de les embrouiller; aussi refusa-t-il constamment 
celles dont la justice lui semblait contestable. 
Dans une circonstance délicate cependant, il 
s'égara. 

Un prêtre avait été suspendu de ses fonctions 
par l 'archevêque de Quito ; Garcia Moreno, le 
croyant victime de basses jalousies, plaida poui 
lui ; et s'appuyant sur les lois iniques, il en appela 
comme d'abus de la sentence épiscopale, jusqu'à 
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ce que découvrant la culpabilité de son client, il 
lui retira spontanément son appui. Puis, avec la 
loyauté de son caractère, il se mit à étudier le 
droit ecclésiastique, et reconnaissant les empiéte­
ments sacrilèges de l'État sur les immunités de 
l 'Église, il gémissait des théories anti-chrétiennes 
dont f école libérale empoisonne les esprits et 
qui avaient surpris sa bonne foi. 

Il est probable que cet événement, nous pour­
rions dire cette heureuse faute, éclaira pour jamais 
le grand homme sur le danger de cette triste école 
du libéralisme dont il se montra dorénavant 
f implacable adversaire. En attendant que sa vie 
fût consacrée tout entière aux intérêts publics de 
l'Equateur, il commençait la vie de famille en 
épousant Rosa Ascasubi, qui lui apportait avec 
une fortune considérable les trésors plus rares de 
l'intelligence, du cœur et du caractère. 

Cependant l'intolérance des sectaires s'accen­
tuait. Peu à peu le clergé catholique avait été exclu 
des fonctions civiles ; et non content de favoriser 
les faux cultes, le gouvernement ne reculait pas de­
vant l'ostracisme contre les ministres du vrai Dieu. 
« Le peuple tout entier répondit à cet acte insensé 
autant qu'impie, par une protestation solennelle ; 
des sociétés patriotiques se formèrent dans les 
grandes cités pour organiser la résistance. » 

Garcia Moreno se mit à la tête des jeunes oppo­
sants ; « il entendait que le gouvernement d'un 
pays doit sauver le peuple et non l'opprimer, dé­
fendre la religion et non la détruire ; » il attaqua 
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dans des publications véhémentes les actes arbi­
traires du pouvoir, représenté par le Président 
Florès ; et tandis que le grand nombre ignorant ou 
pusillanime acceptait la tyrannie, les décrets se 
succédant les uns aux autres condamnaient les 
récalcitrants à la privation de leurs emplois, de 
leurs bénéfices et même à l'expulsion. 

La révolte contre le gouvernement persécuteur 
commença le 6 mars 1845 à Guayaquil ; les jeunes 
gens s'emparèrent de la caserne, de l'arsenal et du 
port, pendant qu'un conseil composé des pères de 
famille déposait le Président et cassait les actes 
arbitraires de la Convention. En vain le général 
Florès essaya-t-il de résister ; après deux mois de 
guerre il fut contraint de s'embarquer pour Pana­
ma, avec promesse de rester en pays étranger 
pendant deux ans. 

On pourrait croire que la leçon était assez rude 
pour être comprise ; mais si l'on avait changé de 
gouvernants on n'avait pas changé de gouverne­
ment. Olmédo, homme de bien incorruptible, se 
vit préférer le commerçant Roca ; les places dans 
toutes les administrations étaient promises et 
données au plus offrant : le système d'intimidation 
et de dénonciation semblait à Tordre du jour. 

Garcia Moreno entre en lutte ouverte. Dans une 
feuille publique dont il se déclare l'auteur, Le 
Fouet, il ose dénoncer « l'ignoble marché par 
lequel chacun demande le poste le plus à sa con­
venance, comme on choisit dans un étalage des 
mets à son goût... » 
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« Le monde moderne, écrivait-il, ne reconnaît 
plus qu'une science, le calcul. Autrefois, l'arith­
métique servait de guide dans le maniement des 
intérêts matériels ; aujourd'hui, elle dicte ses 
oracles à des prosélytes sans nombre ; elle impose 
ses décisions à la justice ; elle donne des lois à la 
conscience. L'amitié même ne dispense point ses 
consolations sans consulter la règle d'intérêt... 
Mais c'est surtout dans la politique que cette belle 
science des nombres trouve de merveilleuses 
applications... Les traîtres qui se moquent du 
peuple auquel ils promettent la liberté, se traî­
nent comme des reptiles à l'assaut des emplois... 
Le temps c'est de l'argent, disent les Anglais . 
J'aime mieux mon adage : le bulletin de vote, 
c'est de l'or. » 

Sur ces entrefaites, on acquit la certitude que 
Florès, favorablement accueilli en Espagne, pré­
parait une expédition contre la colonie américaine 
émancipée. Garcia Moreno, dans une suite d'ar­
ticles remarquables, pousse le cri d'alarme, sug­
gère aux républiques voisines une mesure géné­
rale qui peut seule les mettre à l'abri ; il les somme 
de fermer leurs ports, non-seulement aux navires 
espagnols, mais à ceux de tous les pays où Florès 
avait pu recruter des soldats. La mesure était 
habile; en effet l 'Angleterre, atteinte dans son 
commerce, sollicita de Lord Palmerston l'embargo 
sur la flottille de Florès, et l'expédition fut ainsi 
manquée. 

Garcia Moreno, pour combattre l 'invasion, 
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s'était rallié au Président Roca; il fut chargé de 
se rendre à Guayaquil pour y calmer l'efferves­
cence populaire entretenue sous-main par les 
Floreanos (ou partisans de Florès). Par son sang-
froid, les sages mesures qu'il établit et surtout par 
l'autorité de sa parole, Garcia Moreno rendit la 
paix à toute la province, sans accepter à aucun 
titre la récompense que lui offrait le gouverne­
ment, dont il se préparait à combattre de nouveau 
l'attitude et les actes imprudents ou arbitraires. 

La première imprudence du congrès de 1847 fut 
l'amnistie des révoltés ; « on avait échangé des 
coups de fusil pour savoir à qui appartiendrait le 
gâteau ; mais le plus fort consentait à en céderune 
partie au plus faible, pour ne pas être troublé dans 
son festin. » 

A u nom du Diable (el Diablo, titre d'un nou­
veau journal), Garcia Moreno demanda pourquoi 
dans le Ciel , « tout peuplé d'esprits rétrogrades, 
il ne se rencontrerait pas un génie assez libéral 
pour solliciter de Dieu un décret d'amnistie en 
faveur des anges rebelles, ces pauvres disgraciés 
qui ont erré dans leurs opinions à la suite de 
Lucifer... Évidemment, Dieu, qui est bon, se ren­
drait à des raisons de cette gravité... » 

La nation sembla se réveiller aux accents émus 
de son défenseur; majs on ignorait encore jus­
qu'où peut aller l'inertie d'un peuple trompé pai 
les promesses de la Révolution. 

Depuis vingt années, l'Equateur vivait sous la 
protection des prétendus conservateurs ; la multi-
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tude inconsciente votait de confiance a ses repré­
sentants les pouvoirs nécessaires pour opprimer 
l'Église, la famille et la propriété; petit à petit, la 
république devenait entre les mains d'Urbina 
synonyme de radicalisme et d'anarchie. 

Urbina, le protégé de Florès, chargé d'affaires 
à Bogota, se montra bientôt comme franc-maçon 
l'ennemi de la religion, du gouvernement et même 
de son bienfaiteur. Florès lui avait confié la pro­
vince de Manabi, il la souleva contre Florès ; 
Roca avait par reconnaissance nommé le traître 
gouverneur de Guayaquil, le traître conspira 
contre son nouveau protecteur, et, par une ruse 
hypocrite, ayant fait monter au fauteuil le vieil­
lard Naboa, il prétendait bien le remplacer, se 
contentant alors de renverser comme gouverneur 
de Guayaquil Manuel Ascasubi, le beau-frère de 
Garcia Moreno. 

Mais à ce moment (1849-1850), le grand homme 
avait quitté l'Equateur ; il parcourait l'Europe, 
secouée elle aussi par les bouleversements. Il re­
venait en Amérique très-impression né d'avoir vu 
les libéraux et les impies se rapprocher de l'Église 
par l'instinct inné de leur propre conservation, 
et demeurait de plus en plus convaincu que 
« Jésus-Christ est Tunique sauveur des peuples 
comme des individus, et qu'un État sans religion 
est irrémédiablement voué au sabre d'un autocrate 
ou au poignard des anarchistes. 2» 

Quel ne fut pas Tétonnement de Garcia Moreno 
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en arrivant à Panama de rencontrer, en partance 
pour l 'Angleterre, les religieux de la Nouvelle™ 
Grenade, expulsés sans autre crime que celui 
d'avoir fondé partout des missions et des collèges 
florissants dont les succès alarmaient les francs-
maçons. 

Toujours habile à profiter des fautes des Répu­
bliques voisines pour grandir la prospérité de 
l'Equateur, Garcia Moreno ramenait à Quito les 
exilés de Bogota et obtenait de Naboa le réta­
blissement des Jésuites, expulsés autrefois par 
Charles III. Le décret réparateur rendait à la 
Compagnie de Jésus ses biens meubles non aliénés-
et sa magnifique église ; la joie du peuple tenait du 
délire ; les rues étaient pavoisées et les acclama­
tions enthousiastes saluaient partout le passage 
des religieux. 

La loi de rappel, votée après débats, ratifiée 
par le Président et sollicitée par les pétitions 
couvertes de signatures presque innombrables des 
habitants de toutes les provinces, irrita les amis 
prétendus de la liberté ; la presse payée par 
Urbina jeta le cri d'alarme, les révolutionnaires 
s'appuyant sur la Nouvelle-Grenade réclamèrent 
le bannissement des Jésuites, dont le rappel mena­
çait, disaient-ils, la patrie, et un pamphlet odieux 
circula contre les religieux ; Garcia Moreno tint 
à honneur de les défendre. 

« Chrétien et patriote, s'écrie-t-il dans un opus­
cule célèbre : la Défense des Jésuites, je ne puis 
garder le silence sur une question qui intéresse 
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au plus haut degré la religion et la patrie... Je 
suis Catholique et fier de l'être... J'aime ma patrie 
avec passion, et j 'estime que c'est un devoir de 
travailler à son bonheur... La tyrannie me 
révolte partout où je la rencontre ; et je déteste la 
froide barbarie de ces hommes qui savent rester 
neutres entre la victime et le bourreau. Vous 
voulez ébranler les colonnes pour renverser le 
temple, et désarmer l'Église avant de l'opprimer... 
La guerre est déclarée non pas aux religieux, mais 
au sacerdoce et à la foi Catholique. On proscrira 
les Jésuites, puis le clergé séculier, puis tous 
les vrais enfants de l'Église. Ainsi sera creusé 
l'abîme où s'engloutiront la Nouvelle-Grenade, et 
l'Equateur et toutes les républiques Catholiques. » 
Un seul homme de cœur par la noble audace de 
la vérité triompha de la secte, et le chef Urbina 
dut attendre encore pour s'emparer du fauteuil 
présidentiel. 

Un péril d'un autre genre, et bien autrement 
redoutable que les Jésuites, menaçait l'indépen­
dance de l'Equateur. Florès rejeté d'Europe arri­
vait à Lima pour y préparer une expédition et 
revenir triomphant à Quito. Aussitôt Urbina prit 
en mains cette nouvelle arme : « Evidemment le 
Président Naboa secrètement complice de Florès, 
n'avait appelé les Jésuites que pour lui attirer des 
partisans. » Plus une calomnie est absurde, plus 
elle trouve crédit dans les masses ; de plus Urbina, 
gouverneur de Guayaquil, usant de son pouvoir 
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pour exciter l'agitation, préparait des arcs de 
triomphe pour recevoir Naboa, pendant que ses 
généraux achetaient des partisans au conspirateur 
qui « consentit à leurs instances, et prit sur ses 
épaules le fardeau du pouvoir. » 

Le Président Naboa entrait déjà dans le port, 
il approchait du quai, une garde nombreuse mon­
tait sur son navire comme pour lui faire escorte 
d'honneur, lorsque virant de bord le vaisseau se 
dirigea vers un bateau à voile. Le capitaine des 
gardes mettant la main sur Naboa : « Président, lui 
dit-il, je vous arrête au nom et par l'ordre du 
général Urbina, le nouveau chef. » Le vieillard 
emmené au loin, erra sur l 'Océan pendant plu­
sieurs mois et finalement fut exilé au Pérou. 

Urbina se laissa conduire au palais, où il 
ordonna à ses créatures réunies en congrès, de 
ratifier son élévation et d'abroger enfin les lois 
conservatrices jusqu'alors en vigueur ; cependant 
comme il importait de ne pas irriter trop ouver­
tement le peuple souverain, on n'osa voter les 
mesures de proscription qu'à huis-clos, et dans les 
dernières heures du dernier jour du congrès. 

« Il y a dans la vie des peuples modernes de 
ces moments d'expiation douloureuse. Comme 
Adam, ils ont rejeté Dieu pour être libres, ils 
deviennent comme lui les esclaves du serpent qui 
les fascine jusqu'à leur faire perdre l'idée de la 
vraie liberté... Quelques-uns en viennent à pré­
tendre que de nos jours, le meilleur moyen est de 
hurler avec les loups. . . » 
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« Garcia Moreno incapable (il l'avait écrit) de 
rester indifférent entre la victime et le bourreau » 
était non moins incapable de se taire... Il pensait 
qu'il est toujours opportun de troubler le repos 
des méchants..* Que plus les voleurs aiment le 
silence, plus on a raison de faire du bruit. » Sa 
première publication fut une satire virulente 
contre Urbina et ses suppôts... Et ajoutait avec 
indignation Tardent patriote « le peuple ainsi 
torturé, pleure et... se résigne ! » 

En face de la dure vérité, Urbina se sentit trop 
faible pour sévir contre un homme de la valeur et 
de Tinfluence de Garcia Moreno, mais il lui jura 
une haine implacable; lorsque parut le journal 
hebdomadaire la Nacion, le Président en vertu 
de son pouvoir suprême menaça les rédacteurs, 
Garcia Moreno et ses amis, de la déportation. 
Jamais le grand homme n'avait reculé, ce n'était 
pas la crainte qui pouvait lui faire abandonner le 
poste de combat. Sachant bien ce qui Tattendait, 
il démasqua toutes les bassesses du gouvernement, 
l 'emploi illégal et injuste du budget, la vénalité 
des charges, la persécution religieuse, tous les 
excès enfin qui tôt ou tard causent la chute du 
pouvoir et la décadence des peuples. 

Puis, voulant forcer les agents de police à l'ar­
rêter publiquement, il se rendit sur la place et les 
suivit sans résistance, à cheval, avec trois amis 
condamnés comme lui à l 'exil, 

C'est à Pasto, premier village de la Nouvelle-
Grenade, qu'on s'arrêta d'abord sur le chemin de 
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Bogota, Garcia Moreno dès cette première étape, 
trompant la vigilance de ses gardiens gagnait les 
montagnes pendant la nuit, et rentrait déguisé à 
Quito pour recommencer la lutte. Dans la capitale 
même, non plus qu'à Guayaquil, il ne trouva les 
caractères assez trempés pour la résistance; « alors 
il s'embarqua pour le Pérou. » 

C'est là que la province de Guayaquil allait le 
chercher pour la représenter au Sénat ; le Prési­
dent furieux déclara que Garcia Moreno ne siége­
rait pas ; le Congrès après un semblant de protes­
tation, céda ; et les journaux de l'État tentèrent de 
calomnier le patriotisme de l'élu pour couvrir la 
mesure arbitraire. 

Cette fois c'est en démasquant les attentats 
d'Urbina et de ses séides, que Garcia Moreno jeta 
aux quatre coins de l'Equateur la Verdad ; (la 
vérité) donnant les pièces en main les preuves 
d'accusations accablantes, dans ce pamphlet qui 
peut être regardé comme une nouvelle catilinaire. 
Il termine en appelant l'heure de la délivrance, 
laquelle ne peut sonner que si la Providence suscite 
« un homme capable de faire l 'œuvre de Dieu. » 

Résolu d'attendre le réveil de la nation asser­
vie, Garcia Moreno se rendait à Paris pour se 
perfectionner par le travail ; l'empire qu'il exerçait 
sur lui-même, son amour de la science le préser­
vèrent des entraînements de la capitale. 

Ses travaux d'avocat, les luttes politiques ne 
l'avaient jamais détourné de l'étude du droit, de 

4 
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l'histoire, des mathématiques transcendantes, non 
plus que des sciences, en particulier de la chimie 
dont il voulut d'abord approfondir tous les secrets. 
Il ne sortait des leçons du célèbre Boussingault, 
qu'il avait déjà connu à l'Equateur, que pour s'en­
fermer avec ses livres et ses instruments, et tra­
vailler jusqu'à une heure avancée de la nuit. Il 
plaignait les jeunes gens de son âge dont les 
facultés, le temps, la santé môme s'usent et se 
perdent dans le désœuvrement des cercles et des 
théâtres, quand tout cela ne disparaît pas avec la 
fortune et l 'honneur dans l'ivresse des plaisirs ou 
du jeu. Bien plus, Garcia Moreno pour ne pas 
employer quelques minutes à allumer ses cigares, 
donnait à un ami la provision apportée de l'Equa­
teur. 

Entre temps et comme repos d'esprit, il se dis­
trayait des sciences exactes par les études litté­
raires, il se faisait initier aux méthodes d'enseigne­
ment à tous les degrés ; à l'organisation militaire, 
au progrès même de l'industrie, jugeant de toutes 
ces choses selon la foi, la raison et le bon sens. Il 
étudiait surtout les principes du droit chrétien, et 
cette philosophie de l'histoire qui fait découvrir 
le gouvernement de Dieu dans les choses 
humaines ; il comprit que le peuple de Dieu doit 
être gouverné chrétiennement pour avoir la 
liberté, le progrès, la véritable civilisation. 

Malgré l'éducation forte et chrétienne qu'il avait 
reçue, Garcia Moreno avait négligé pour l'étude les 
devoirs de la piété ; la foi cependant, la foi 
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éclairée par la science, la foi qui sait et peut 
défendre ses croyances, devait le ramener bien 
vite à la pratique ; et le moindre choc avec un 
incrédule à convaincre, allait rallumer la flamme 
de l'amour divin qui éclairera désormais sa vie 

tout entière. En se promenant un jour avec 
quelques amis, Garcia Moreno s'attristait sur 
un compatriote assez aveugle pour refuser à la 
mort les secours de la religion ; les jeunes écer-
velés trouvaient plaisant de louer le triste courage 

« Cette religion si belle, la pratiquez-vous ? » (page 52). 
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du malade, répétant à l'envi les absurdes calom­
nies contre l'Église et ses ministres. Garcia 
Moreno réfuta l'une après l'autre et victorieuse­
ment toutes les objections, lorsque le plus ardent 
frondeur croyant faire tomber enfin la chaleur 
de la discussion osa répliquer : 

« Vous parlez très-bien de cette religion si 
belle, il est vrai ! mais dites-moi, la pratiquez-
vous ? Depuis quand vous êtes-vous confessé? » 

A l'ardeur du génie, Garcia Moreno joignait la 
loyauté des âmes droites, il répondit aussitôt : 
« Le reproche que vous me faites comme argu­
ment peut être juste aujourd'hui ; je vous donne 
ma parole que bientôt il ne vaudra rien ! » 

Le lendemain Garcia Moreno était à Saint-
Sulpice à la sainte table ; car, dès le soir même, 
après avoir prié et médité longtemps il était allé 
trouver un prêtre, et demander pardon à Dieu de 
ne l'avoir pas servi et aimé, comme il a le droit 
d'être aimé et servi. 

Dès ce moment et jusqu'à sa mort, non seule­
ment la foi, mais la plus tendre piété donnèrent 
aux vertus de Garcia Moreno un appui inébran­
lable, et la perfection même qui devait lui mériter 
la palme du martyre : « Assez fort pour se mesu­
rer avec la Révolution, assez humble pour s'age­
nouiller devant l 'Église, il était de la race des 
vrais libérateurs, et Dieu pouvait lui rouvrir les 
portes de sa patrie. » 
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L E R É V E I L & L A L U T T E 

C H A P I T R E V 

Gureia Moreno recteui* de l'Université et 
alcade âi Quito* — Polémique. — Grnrcia 
Moreno sénateur. — L e Président KoMe^ 
conspire MRVG€3 Urbina* — JMcteture lie 
IPraiie©* 

« Quand je me décidai, en 1851, à intervenir, 
dans la politique du pays, disait Garcia Moreno, 
je considérai que l'Equateur, pour commencer une 
ère de véritable prospérité, avait besoin d'une 
triple période de juste et sage administration : 
période de réaction, période d'organisation, pé­
riode de consolidation. » 

Selon le programme même de notre héros, nous 
classons ses premiers efforts pour réveiller par la 
parole et par la plume les bons citoyens, et les 
enrôler dans ce que l'on a si bien nommé la croi­

sade contre-révolutionnaire, avec la première 
période de son élection à la Présidence, pendant 
laquelle « il lui fallait quelquefois, à sa grande 
douleur (ce sont ses propres expressions), employer 
la force pour extirper les maux invétérés qui 
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avaient pénétré profondément tout le corps 
social. » 

Pendant les deux années que Garcia Moreno 
avait passées à Paris, Urbina, terminant le temps 
de sa présidence, était parvenu à force d'intri­
gues, d'intimidations et de proscriptions, à faire 
nommer un de ses amis, Roblez, pour lui succé­
der. Les vrais enfants de l'Equateur profitèrent de 
l'enivrement du nouveau maître pour demander 
comme don de joyeux avènement le rappel de 
Garcia Moreno. Roblez s'empressa d'accéder à ce 
désir, dans l'espoir que l'amnistie des criminels 
ayant satisfait les méchants, le retour du grand 
justicier de la République lui rallierait encore les 
conservateurs. 

La capitale reprit courage en revoyant Garcia 
Moreno ; il fut aussitôt élu alcade (juge), et devant 
la sévère justice de cet homme intègre, il ne fallait 
plus compter acheter les décisions des tribunaux. 

L'Université le choisit pour recteur à l'unani­
mité de ses membres ; tout était à refaire, car 
Urbina, pour gagner les jeunes gens, avait, par la 
loi de la liberté des études, autorisé les élèves à 
prendre leurs grades sans suivre les cours. Avec 
quelques piastres, ils achetaient le bureau d'exa­
men. Le recteur agit avec tant de force et de 
sagesse que la funeste loi demeurait à l'état de 
lettre morte; lui-même, stimulant le zèle des 
élèves et celui des professeurs, présidait aux exa­
mens et n'admettait que les candidats instruits et 
travailleurs. 
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Les laboratoires, les instruments, les maîtres 
eux-mêmes avaient semblé trop coûteux au gou­
vernement; la faculté des sciences était suppri­
mée et les expériences réputées dangereuses ! 
Garcia Moreno prit à tâche de remettre en hon­
neur cette branche de l'instruction et se chargea 
du cours. À l'aide du magnifique cabinet de chi­
mie qu'il avait complété à Paris et dont il se défit 
aussitôt pour l 'Université, il ajoutait aux leçons 
ordinaires des expériences publiques, appliquant 
les sciences à tous les progrès de l'agriculture et 
de l'industrie; sa parole entraînante, sa prodi­
gieuse mémoire que nul ne trouvait en défaut, 
cet ascendant merveilleux qu'exerçaient sur les 
jeunes gens la flamme de son génie et l'énergie 
de son caractère, gagnèrent bien vite les étu­
diants, et l'enseignement reprit le niveau dési­
rable. 

Cependant on allait atteindre l'année 1857, les 
élections du Congrès devaient être précédées de 
celles des sénateurs ; Garcia Moreno se décidait à 
poser sa candidature ; il voulait affranchir sa pa­
trie dans le sens vrai et large du mot, et, comme 
il le disait, « réveiller une nation abreuvée d'ou­
trages, réduite au désespoir, par une longue 
série de revers, et qui en était arrivée à cher­
cher dans le sommeil l'oubli de ses douleurs. » 

Il fonda un journal d'opposition sous le titre 
à'Union nationale ; appelant le concours de tous 
les catholiques déterminés, il poussait énergique-
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ment à la résistance, sommant les électeurs d'ac­
complir leur devoir coûte que coûte et de ne se 
laisser intimider ni par les employés transformés 
en espions, ni par les menteuses promesses du 
pouvoir, ni par les brigades armées qui gardaient 
les urnes et imposaient aux citoyens craintifs les 
noms des candidats. « En effet, les comices élec­
toraux se hasardaient-ils à nommer quelques dé­
putés consciencieux et indépendants, Urbina 
réclamait leur invalidation, la majorité suivait. . . 
sinon l'autocrate prononçait la peine d'exil au 
Napo ! » 

Le jour des élections, les menaces, les in­
jures mêmes excitèrent l ' indignation, les jeunes 
gens résolus à garder leur liberté, se placèrent 
devant les urnes ; une collision s'ensuivit, il y 
eut quelques tués et blessés dans les deux camps, 
mais le triomphe resta aux bons députés, grâce à 
l'influence de Garcia Moreno. « Equateur, avait-il 
dit, les voi là ces hommes qui te vantent chaque 
jour la souveraineté du peuple et qui ne respec­
tent même pas la liberté des électeurs ! » 

Roblez, cependant, comptait toujours sur la 
faible complaisance des majorités, tandis que 
Garcia Moreno était résolu de battre en brèche 
toutes les lois contraires aux intérêts de la reli­
gion et au vrai bonheur du peuple ; dans ce but il 
continua V Union nationale, et par un compte-
rendu impartial, mais ferme et précis des séances, 
il adjurait les Chambres de ne se laisser dérouter 
ni par les menaces ni par les flatteries. « Le légis-
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lateur, disait-il, comme le magistrat, ne petit 
impunément faire le mal ou omettre le bien. » 

Puis le sénateur incorruptible demanda le 
compte scrupuleux des dépenses ; car pour se pro­
curer de f argent, Urbina avait laissé en héritage 
à Roblez le procédé bien simple de lancer des 
décrets financiers ou contributions forcées, sous 
prétexte d'une menace secrète d'invasion par 
Florès, dont on évoquait à tout propos le spectre 
imaginaire, lequel s'évanouissait après la percep­
tion de l 'impôt. 

Le premier objet de la réforme devait être 
l ' impôt de capitation; on nommait ainsi la con­
tribution de trois piastres que l'on exigeait des 
Indiens, systématiquement exclus de toutes les 
charges, comme dédommagement des services 
qu'on les disait impropres à rendre au pays ; 
Garcia Moreno en obtint l 'abolition aux enthou­
siastes applaudissements de tous. 

Par une loi votée dans le Congrès, il obtint la 
€ dissolution des sociétés secrètes, des loges 
maçonniques et autres associations réprouvées 
par l 'Eglise (loi du 13 novembre 1857) ; > il pré­
senta un travail sérieusement appuyé sur l'étude 
des sociétés européennes les plus savantes, contre 
les abus de la collation des grades à l 'Université, 
pour combattre « l 'ignorance progressive et la 
décadence des écoles et des collèges. » 

Mais de tous ces efforts, il ne resta que l 'aboli­
tion de la capitation ; car le gouvernement en 
appela d'abord au Congrès mieux informé, et 
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parvint à lasser la patience de quelques opposants 

qui abandonnèrent les lois déjà votées. 

Sur ces entrefaites, la guerre avec le Pérou 

éclata; il fallait des hommes et de l'argent. Ur­

bina et Roblez sollicitèrent du Congrès des pou­

voirs illimités et le transfert de la capitale à 

Guayaquil , cité ardente et foyer de révoltes. Un 

instant on pensait accorder ces demandes, mais 

Garcia Moreno prouva que l 'on avait de l'argent 

et des hommes ; on apprit que les indignes gou­

vernants parlaient de céder clandestinement aux 

Etats-Unis une partie du territoire de la Républi­

que, les îles Gallapagos, moyennant trois millions 

de piastres (environ quinze millions de notre mon­

naie) ; pour conclure ce pacte honteux, il était 

plus commode de se rendre à Guayaquil , port de 

mer où les envoyés des Etats-Unis devaient se 

trouver. L'indignation générale éclata si bien, 

que le Sénat, puis les députés, retirèrent à une 

immense majorité les pouvoirs accordés à Roblez 

et à Urbina. 

C'en était trop pour que Garcia Moreno pût 

échapper à leur vengeance : son arrestation fut 

résolue et ordonnée ; mais entouré de la jeunesse, 

qui le gardait à vue pendant les séances et jusqu'à 

son domicile, il échappait aux séides sans avoir 

fait un pas pour éviter leurs guets-apens. Comme 

ses amis le pressaient de ne pas se rendre au Sénat, 

il répondait : « Je ne reculerai jamais devant de 

vils criminels, non plus que devant un danger 

quelconque. > 
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Cependant le général Castilla, envoyé par le 

Pérou venait d'entreprendre lo blocus de Guaya­
quil ; le Congrès permît à Roblez de transporter 
la capitale à Riobamba ou à Cuença pour le temps 
de la guerre, et s'offrit à voter les subsides néces­
saires à la défense nationale. 

Ce n'était pas le compte des misérables gouver­
neurs. N'osant dissoudre le Congrès, Urbina 
obtint de ses affidés qu'ils déserteraient le poste 
au moment du vote, et rendraient ainsi, faute du 
nombre nécessaire de voix , toute délibération 
impossible. Les deux dictateurs improvisèrent 
alors un nouveau gouvernement sous le nom de 
Direction de la guerre, Urbina comme général en 
chef de l 'armée, et Roblez, comme directeur 

suprême, se partagèrent le pouvoir. 

Cet audacieux attentat réveilla enfin le zèle 
des vrais fils de l'Equateur. Sénateurs et députés 
protestèrent avec indignation contre la dissolu­
tion déloyale du Congrès ; néanmoins Urbina 
transporta la capitale à Guayaquil , le seul pou­
voir qu'on lui eût refusé. Le conseil municipal de 
Quito se joignit aux protestations des Chambres, 
et le libraire Valentia se fit pour toujours un nom 
parmi ses compatriotes par son zèle à publier ces 
nobles revendications. Il paya de sa vie le cou­
rage de sa conduite ; condamné à l 'exil avec 
quelques collaborateurs, à peine étaient-ils dans 
la plaine que des assassins transformés en gardes 
fusillèrent Va len t ia , les compagnons de sa dis­
grâce parvinrent à fuir. Garcia Moreno prit la 
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plume pour venger non-seulement les innocentes 

victimes d'Urbina, mais les généraux mêmes, 

incarcérés pour avoir réclamé l 'exécution des 

lois ; puis il se rendit à Guayaquil pour s'entendre 

avec ses amis, et s'embarqua pour le Pérou, dési­

rant conférer avec le général Castilla, qui avait 

dit bien haut que la guerre n'avait pas été déclarée 

à l'Equateur, mais au misérable gouvernement du 

pays. 

A ce moment même, un affreux bouleverse­

ment ébranlait à Quito les palais et les édifices ; 

en quelques secondes, la capitale était menacée 

de disparaître. Les généraux Maldonado et Dar-

quea se prononcèrent avec l'armée de Guayaquil 

contre Roblez, Urbina et leur général Franco. 

Darquea était parvenu à arrêter Roblez, lorsque 

Franco lui tira un coup de pistolet et retendit 

raide mort. Maldonado se troubla et consentit à 

traiter avec Roblez ; néanmoins celui-ci perdait 

tous les jours de son crédit ; le I e r mai 1859, les 

jeunes gens de Quito, appuyés de tous les bons 

citoyens, s'emparèrent des casernes, prononcèrent 

aux cris enthousiastes du peuple la déchéance des 

dictateurs et nommèrent Gomez de la Torre, 

Carrion et Garcia Moreno pour former un gou­

vernement provisoire, en attendant la réunion 

d'un Congrès ; puis on fit parvenir à toutes les 

provinces la nouvelle de cet événement et les 

seuls territoires de Cuença, de Loja, de Guayaquil 

et Manabi, occupés par les troupes d'Urbina, 

n'adhéraient pas au gouvernement provisoire. 
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Garcia Moreno frit promptement rappelé du 

Pérou, par ceux qui avaient assez compté sur son 

patriotisme pour le mettre à leur tête sans le con­

sulter. «Accourez, vaillant libérateur, lui écrivait-

on, les volontaires vous attendent et brûlent de se 

ranger sous vos ordres. » 

Garcia Moreno débarquait près d'un petit port, 

traversant les déserts et les montagnes par des 

sentiers connus seulement des indigènes ; son 

guide, piqué par un serpent, succombait en peu 

d'instants, lui-même s'égara ; il dut abandonner 

sa mule trop fatiguée et continuer à pied pendant 

deux jours, sans nourriture, un chemin qu'il ne 

connaissait pas. La Providence lui fit rencontrer 

une hutte de berger ; le pâtre était absent, Garcia 

Moreno pétrit à la hâte un gâteau de farine d'orge 

et arriva enfin à Quito, où, sans prendre un 

repos qui semblait nécessaire, il se mit à l 'œuvre 

avec ce programme bien digne de lui : 

« Que tous les citoyens s'unissent pour créer 

enfin des institutions civilisatrices et une Répu­

blique digne de ce nom. » 

Le premier soin devait être de refaire l'armée et 

de la mettre en état de résister aux troupes de 

Roblez, qui marchait avec 1,500 hommes vers 

Qui to . 

Garcia Moreno avait dès longtemps médité et 

approfondi tous les ouvrages traitant de la science 

militaire ; il maniait également le pistolet, la lance 

et l 'épée ; dans ses voyages en Europe» *l va i t 
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assisté à toutes les grandes manœuvres et recueilli 
de la bouche des officiers de toutes armes les 
leçons de l 'expérience. Doué d'une santé robuste, 
d'une taille élancée et d'un tempérament éner­
gique, d'un jugement prompt et sûr, d'une audace 
généreuse qui ne reculait devant aucun danger, le 
noble Garcia Moreno voulait peut-être atteindre 
trop vite le résultat, et son ardeur ne savait pas 
assez attendre. 

C'est ainsi que sans compter le nombre des en­
nemis, il osa attaquer avec huit cents hommes 
mal équipés et peu aguerris, les troupes d'Urbina, 
admirablement retranchées près de Tumbuco ; 
après six heures de combat, où les soldats firent 
des prodiges de valeur, Garcia Moreno, obligé de 
se retirer dans les montagnes avec ceux qui 
avaient survécu, oubliait sa propre sûreté pour 
secourir les blessés et consoler les mourants. 
Lorsqu'il eut accompli sa douloureuse mission, 
il s'aperçut qu'il était seul au milieu du champ 
de bataille, sans monture et sans compagnon. 

Tout-à-coup le colonel Vintimil la passe en 
fuyant ; le brave colonel met pied à terre. 

— Prenez mon excellent cheval et fuyez dans 
les montagnes, dit-il à Garcia Moreno. 

— Non, certes, colonel, que vous arriverait-il ? 
— Qu'importe, s'écrie Vintimilla, il ne man­

quera pas de colonels, mais nous n'avons qu'un 

Garcia Moreno. 

Et prompt comme l'éclair il disparaît, laissant 
son cheval à Garcia Moreno, qui parvient à À m -
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bato, où, après lui avoir donné un peu de nourri­

ture, un cheval et un écuyer, les habitants se con­

fient de nouveau à son courage, 

— Qu'allez-vous faire dans une situation si cri­

tique, lui demandait un ami ? 

— Continuer ma tâche, reprit v ivement Garcia 

Moreno, jusqu'à ce que nous ayons fini... Si dif­

ficile qu'elle soit, Dieu aidant, je l 'accomplirai, 

pourvu que nous ne perdions ni confiance, ni 

courage ! 

Quito accueillit le vaincu de Tumbuco comme 

l'ancienne Rome accueillait les généraux malheu­

reux qui « ne désespéraient pas de la Républ ique.» 

Le gouvernement provisoire jugea que l'insuffi­

sance des troupes nécessitait d'éviter la rencontre 

d'Urbina ; et Garcia Moreno dut se rendre au 

Pérou pour obtenir l 'intervention de Castilla 

contre Florès, Urbina et Franco. 

Il n'arrivait à Payta qu'après avoir échappé aux 

sicaires d'Urbina par une sorte de miracle ; il 

traversa la Cordillère et parvint à trouver un 

canot dont le maître s'engageait à le conduire 

jusqu'à la côte moyennant une grosse rétribution. 

« Garcia Moreno se fit entourer et couvrir de 

dattes et fruits de toute espèce, de sorte que le 

patron de la barque, ainsi transformé en marchand 

de comestibles, arrivait à destination sans que 

personne eût pu soupçonner qu'il avait à son bord 

celui que cherchaient tous les sbires d'Urbina. » 

Garcia Moreno, dans l'entretien avec Castilla, 

eut promptement deviné que, sous les dehors 
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d'une bienveillance affectée, le général n'aban­

donnait pas l'espoir d'obtenir pour le Pérou la 

portion du territoire en litige, et que pour s'assu­

rer son appui, il suffirait à un ambitieux d'aliéner 

les possessions de l 'Equateur. Aussi quitta-t-il 

promptement Payta pour tenter près du général 

Franco une démarche destinée à empêcher la 

guerre civile, qui allait se joindre à la guerre 

étrangère. 

Franco parut disposé à délivrer l'Equateur 

d'Urbina et de Roblez, mais sa pensée intime était 

de chasser les tyrans pour s'élever à leur place, 

et voulant s'assurer à lui-même l'appui de Cas­

tilla, il engageait les provinces maritimes de 

l'Equateur à se donner spontanément au gouver­

neur! Roblez et Urbina, effrayés, se rendirent 

successivement à Guayaqui l pour conjurer l 'o­

rage ; Franco les fit brutalement saisir l'un après 

l'autre et embarquer pour l 'exil . L'Equateur se 

trouvait en même temps délivré des deux dicta­

teurs, au profit d'un troisième, de Franco, qui se 

faisait proclamer chef de la République par son 

propre parti, sans tenir compte des provinces de 

l'intérieur, plus que jamais dévouées au gouver­

nement provisoire établi à Qui to . 
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Désintéressement de Garc ia Moreno pour 
eurrp^eher la guerre eîvile* — Drame «le 
Riobamba. — P a s s a g e de PEstero Salado. 
— JPrîse de Grua.ya.quil. 

En même temps que la guerre étrangère, la 

guerre civile était imminente ; mais les troupes 

d'Urbina exilé se réunirent promptement au gou­

vernement provisoire ; les volontaires de toutes 

les provinces venaient se ranger sous les ordres 

de Garcia Moreno dont le nom, le zèle, les talents 

et l'ardeur animaient partout le courage et le 

dévouement. 

Néanmoins, entre tous ces soldats enrôlés spon­

tanément, la persévérance dans les fatigues de la 

guerre n'égalait pas le premier élan ; on devait 

s'attendre aux désertions et bientôt elles se multi­

plièrent. Garcia Moreno déclara que le déserteur 

serait considéré comme traître et fusillé ; en peu 

de jours le mal était arrêté. 

Quant aux armes, elles manquaient presque 

absolument. L'hacienda d'un généreux Équato-

rien, M. Juan Aguirre, fut transformée en fabrique 

d'armes ; Garcia Moreno improvisa les ouvriers, 

les ingénieurs, surveillant les travaux, rectifiant 
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le tir et ne laissant pas une négligence s'intro­

duire dans l'atelier de Chi l lo . 

Par un sublime désintéressement, par un oubli 

trop rare de sa gloire, Garcia Moreno, tout en 

préparant la guerre, continuait à tenter d'obtenir 

une paix honorable. C'est ainsi que, retournant 

vers Castilla, Il lui présentait la proclamation dans 

laquelle II avait écrit : « Le Pérou n'a pas pris les 

armes contre l'Equateur, mais contre les miséra­

bles qui l 'oppriment. » Ces misérables avaient 

disparu, la guerre devait donc cesser. Castilla, 

poussé dans ses derniers retranchements, de­

mandait la cession de territoire comme première 

condition. Garcia Moreno, indigné, se retournait 

vers Franco et faisait appel à son patriotisme, il 

le suppliait une dernière fois d'unir leurs forces 

contre l 'invasion étrangère, au lieu de les diviser 

dans une lutte intérieure ; comme preuve de sa 

loyauté, il proposait de se retirer, et de céder à 

Franco le titre de général ; l 'hypocrite feignit 

d'accepter, mais lorsque Garcia Moreno, qui se 

doutait du piège, se mit en devoir d'amener ses 

renforts à Guayaquil , Franco refusa net et n'eut 

pas honte d'envoyer sur la route de Quito des 

scélérats armés pour saisir et massacrer le géné­

reux Moreno, idole du peuple entier. 

Le grand homme, avare de son temps, avait 

une manière à lui de voyager ; il savait franchir 

les pentes, les défilés, gravir les sommets, des­

cendre les précipices par des sentiers inconnus et 
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avec une telle vitesse qu'il défiait à la course les 

Indiens eux-mêmes. Les assassins ne purent le 

joindre, et Garcia Moreno arrivait à Riobamba, 

après avoir visité les troupes de Guaranda, et pour 

y demeurer quelques jours. 

Or les soldats de Riobamba, pour la plupart 

enrôlés par Urbina et Roblez, avaient été gagnés 

au parti de Franco et même de Castilla. Tout à 

coup le commandant Cavero pénètre de nuit dans 

l'appartement de Garcia Moreno, et le somme de 

renoncer pour sa part au gouvernement provi­

soire : « Jamais, » répond avec une laconique 

fierté le héros ; et aux menaces de Cavero il ajoute 

vivement : « Assez! . . . vous pouvez briser ma v ie , 

personne ne brisera ma volonté. > 

Alors le capitaine Palacios mit la main sur l'in­

trépide défenseur de la patrie et le fit conduire en 

prison jusqu'au lendemain, où il serait fusillé s'il 

persistait dans son refus. 

Garcia Moreno ne perdit pas un instant sa pré­

sence d'esprit ; en face de la mort à bref délai, il 

se rendait compte que ses ennemis étaient assez 

lâches pour l'assassiner dans la prison. Tout 

d'abord il se mit à genoux pour faire à Dieu libre­

ment le sacrifice de sa vie ; puis il se donna tout 

entier à la méditation des moyens à prendre pour 

la sauver s'il était possible. 

Les troupes, excitées et mutinées par Cavero , 

avaient bu et crié avec excès. Profitant du 

désordre pour obtenir d'arriver jusqu'au prison­

nier, le serviteur d'un ami pénétra près de Garcia 
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Moreno, lui fit observer qu'il lui serait facile 

d'escalader les murs et promit qu'un cheval l'at­

tendrait au dehors pour aider à son évasion. 

« — Dites à votre maître, répondit Garcia Mo­

reno, que je le remercie; mais je sortirai par la 

porte, non par la fenêtre. » 

Peu après, ce qu'il avait prévu arriva, les sen­

tinelles se joignant aux soldats dispersés ne lais­

saient qu'un garde à la porte de la prison. Garcia 

Moreno, dans le calme et l 'énergie de sa dignité, 

s'approche du soldat et lui dit d'un ton de maître : 

« — A qui as-tu fait serment de fidélité? 

« — A u chef de l'État, répond le gardien. 

« — Le chef de l'État, c'est moi ! N'as-tu pas 

honte de trahir ainsi la patrie ! Tu le sais, ces 

hommes sont des rebelles et des parjures... Je te 

ferai grâce si tu veux accomplir ton devoir. » 

Quelques minutes après, Garcia Moreno avait 

recouvré la liberté, rejoint un fidèle général et re­

trouvé à Talpi quatorze braves décidés à le suivre 

jusqu'à la mort. Avec eux l'intrépide héros re­

tourne sur Riobamba, où le silence de l'ivresse 

et la terreur d'une nuit de pillage devaient favo­

riser son audacieux projet. Plusieurs chefs avaient 

pris le chemin des montagnes pour soustraire leur 

butin aux envieux ; la plupart ainsi que Pala-

cios étaient ivres-morts. Garcia Moreno et ses 

braves s'emparent aisément des officiers ; un con­

seil de guerre les condamne à mort, et c'est à peine 

s'ils se réveillent pour recevoir le prêtre qui leur 

offre son ministère. En peu d'instants, les soldats 
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étalent rentrés dans Tordre, et Garcia Moreno 
poursuivit les fuyards qu'il atteignit à Mocha, au 
milieu de la nuit; ils furent aussitôt saisis et gar­
rottés au nombre de quatre-vingts, et renvoyés, 

sous la conduite de cinq braves, dans les prisons 
de Riobamba ; le reste se dispersa dans les mon­
tagnes. 

Pendant que Garcia Moreno tentait au prix de 
mille dangers de relever l'Equateur, Franco, sous 

« A qui as tu fait serment ? » 
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prétexte de traiter avec le Pérou, favorisait le dé­
barquement des troupes de Castilla à l 'embouchure 
du Guayas (qui a donné son nom à Guayaquil), 

Garcia Moreno, malgré sa bravoure, comprenait 
avec ses deux collègues que l'armée, à peine re­
crutée, encore insuffisamment exercée, ne pouvait 
repousser les 6,000 hommes de Cast i l la ; 11 son­
geait à mettre la petite République de l'Equateur 
sous la protection du pavillon français» « Il ne 
s'agissait pas, faisait-il remarquer, d'annexer 
l'Equateur à la France, pas même d'en faire une 
colonie ; mais de se couvrir de l'alliance française 
contre une horde de traîtres et d'étrangers (1). » 
La motion examinée fut rejetée comme inefficace, 
à cause du peu de solidité du gouvernement de la 
France ; le génie de Garcia Moreno allait la rendre 
inutile. 

Bien résolu d'épuiser tous les moyens de con­
ciliation avant de poursuivre la guerre, « le gou­
vernement de Quito accepta d'envoyer deux pléni­
potentiaires à la conférence proposée par Castilla ; 
mais avec la défense expresse de compromettre 
en rien l'intégrité du territoire ou l'indépendance 
de la nation. » A la première nouvelle de cette 
restriction, Castilla prononça le mot de duperie, 

(1) Cette proposition fournit plus tard, aux ennemis de Garcia 

Moreno, une ample matière d'accusations et d'insultes ; comme 

si le fameux principe de non-intervention dans un cas de péril 

extrême n'était pas un principe sauvage. Nous en avons fait 

chèrement l'expérience, lorsque dans la guerre de 1870 nous 

avons été livrés, comme par un juste châtiment de Dieu, à nos 

ennemis, sans qu'un seul allié ait pris notre défense ! 
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Franco s'abandonna avec fureur à sa colère, em­

prisonna les délégués de Quito, les tint long­

temps au secret, puis leur offrit l 'aliénation du 

territoire comme condition pour recouvrer la 

liberté. 

Comme bien l'on pense, tout fut inutile ; ils pré­

féraient la captivité et la mort à la trahison ; et 

sans l 'intervention de l 'Angleterre qui exigea 

pour eux des passe-ports, peut-être les délégués 

auraient-ils succombé. Ils ne quittèrent pas l 'E­

quateur sans protester publiquement et énergi-

quement, contre le gouvernement tyrannique qui 

provoquait la guerre civile sous les yeux même 

de l 'envahisseur. 

Garcia Moreno, dans une proclamation sublime, 

joignit sa vo ix à la leur, et rappela que l'armée 

dont il prenait la conduite allait défendre « l 'hon­

neur, la nationalité, la patrie et l'intégrité du ter­

ritoire. » 

Les troupes de Franco, commandées par le 

colonel Léon, attendaient dans une position re­

doutable, sur les hauteurs de Piscurco, les soldats 

de Guayaquil , lorsque surprises par Garcia Moreno 

qui dissimulait habilement la marche de ses 

hommes, elles se trouvèrent enveloppées et dé­

logées par l 'impétuosité de l'attaque ; le colonel 

Léon, poursuivi à outrance par les jeunes recrues 

dont il fut impossible de modérer l'ardeur, dis­

parut derrière les montagnes. 

Alors , profitant de la victoire, Garcia Moreno 

envoyait une partie de l'armée au devant du corn-
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mandant Zerda ; le colonel Maldonado attendit 

qu'il fût engagé dans les plaines, toujours en ce 

pays entourées de montagnes, pour lancer son 

infanterie à la baïonnette et achever la déroute à 

l'aide d'une, charge de cavalerie. De là, Maldonado 

s'avançait vers Cuença lorsqu'il rencontra le 

colonel Ayarza marchant vers lui ; mais en appre­

nant la déroute de Zerda, en voyant le grand 

nombre des soldats de Maldonado, Ayarza capitula 

et ses troupes renforçaient avec enthousiasme 

l'armée de Quito dont elles n'avaient été séparées 

que par les intrigues et les menaces. La province 

de Loja désirait aussi abandonner Franco ; Garcia 

Moreno se rendit à Loja, et sans effusion de sang, 

par une exonération d'impôts qui favorisait le 

commerce, il pacifia tous les esprits, et revint à 

Guaranda pour y préparer le dernier coup contre 

Franco et Castilla. 

Aussi bien la confiance publique honorait 

Garcia Moreno de tout le mépris dont on acca­

blait Franco ; ce misérable chef venait de signer 

avec Castilla un traité (25 janvier 1860) par lequel 

le Pérou s'engageait à soutenir le gouvernement 

de Franco à Guayaquil , et recevait comme prix de 

son intervention le territoire en lit ige. 

Un cri d'indignation s'éleva de tous les cœurs 

honnêtes ; et, pendant que de riches propriétaires 

offraient leurs biens, les jeunes gens réclamaient 

des armes et s'enrôlaient volontairement pour la 

cause de la patrie. 


